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Rien ne peut être pire qu’une bataille gagnée en perdant autant d’amis…
Duc de Wellington


Une semaine à Waterloo
Introduction
Le court récit qui va suivre est celui d’une jeune femme de 22 ans passée brutalement du confort intellectuel et matériel de la petite noblesse écossaise au chaos des lendemains de bataille, à l’angoisse pour le sort de l’être aimé et à la souffrance de le voir agoniser une semaine durant sur un grabat de paille, dans le plus complet dénuement d’une chaumière à l’arrière du champ de bataille de Waterloo.
On ne sait ce qu’il faut le plus admirer chez elle : son obstination et sa ténacité à rejoindre son mari blessé, son courage à affronter les dangers sur les chemins, son dévouement et son attention de tous les instants à atténuer ses souffrances, ou sa lucidité sans illusions quant à l’issue finale.
À elle seule, elle peut symboliser toutes les souffrances de celles et ceux qui ont craint, souffert et donné le meilleur d’eux-mêmes pour un proche frappé par le destin.
Cependant, si l’on se penche sur la destinée des héros et héroïnes de cette narration, la perspective s’étend et nous fait quitter la petite chambre obscure du hameau de Mont-Saint-Jean pour nous promener en imagination de New York à Calcutta, des côtes de Galice à celles de Corée, en passant par une petite île rocheuse de l’Atlantique Sud nommée Sainte-Hélène (sans oublier les rues et le Parc de Bruxelles, la route d’Anvers et la chaussée de Waterloo encombrées de troupes, de réfugiés et de fuyards…).
Le père de la narratrice, Sir James Hall, scientifique, politicien, grand voyageur, a été associé au mouvement du « Siècle des Lumières Écossais » à côté de noms illustres tels Lord Kelvin, Adam Smith, David Hume ou Richard Burns. Il a été l’ami de Lavoisier, a connu les protagonistes de la Révolution française et a même croisé à l’École de Brienne le chemin d’un jeune élève officier promis à un bel avenir…
Ses observations géologiques sont à l’origine de théories scientifiques encore reconnues de nos jours.
Son frère, le Capitaine Basil Hall, officier de la Royal Navy, a sillonné les mers, exploré les contrées du lointain Orient, dressé les premières cartes détaillées des côtes chinoises et coréennes, et laissé plusieurs ouvrages relatant ses voyages, dont le récit d’une audience en 1817 sur l’île de Sainte-Hélène avec le prisonnier le plus célèbre de son temps qui, à sa grande stupéfaction, lui rappela la visite de son père à Brienne trente-cinq ans auparavant1.
Quant aux ancêtres du héros malheureux du récit, le Colonel William Howe De Lancey, qu’il suffise de dire que son trisaïeul huguenot a quitté la France de Louis XIV après la révocation de l’Édit de Nantes pour gagner une petite île du Nouveau Continent nommée Manhattan, dont il devint un citoyen éminent, sa maison existant encore au milieu des gratte-ciel, et une rue du Lower East Side portant son nom.
Ces personnages, à la fois proches et lointains, dont l’énergie, le courage, la curiosité, l’intelligence et la volonté nous émerveillent encore aujourd’hui, nous tendent la main par-delà les siècles au travers de ce modeste document.

Waterloo, Quartier Général du Duc de Wellington, lundi 19 juin 1815,
au petit matin
Le Duc, tôt réveillé, entreprend de rédiger son rapport d’opérations, destiné à Lord Bathurst, Secrétaire d’État à la Guerre, récit entré dans l’Histoire sous le nom de « Waterloo Dispatches ».
On l’imagine au premier étage du Quartier Général, penché sur une petite table, et suspendant un moment sa plume avant d’écrire : « J’ai toutes les raisons d’être satisfait de la conduite… du Quartier Maître Général le Colonel De Lancey, tué d’un boulet de canon au milieu de l’action. Cet officier est une sévère perte pour le service de Sa Majesté et pour moi-même en cet instant… ».
Qu’au sein de la longue liste des pertes subies par son armée, le Duc manifeste un rare instant une émotion personnelle à l’évocation de son proche collaborateur et ami William De Lancey témoigne éloquemment de la qualité des liens qui les unissaient.

Bruxelles, Quartier Général du Duc de Wellington, lundi 19 juin 1815, dans l’après-midi
Le Duc a gagné Bruxelles en milieu de journée, et écrit quelques instants avant le départ du Major Percy pour Londres, porteur de ses messages (et de deux Aigles prises aux troupes françaises), deux post-scriptum, le premier pour annoncer la mort de Sir William Ponsonby, le second, où transparaît tout son soulagement : « … et je suis très heureux d’ajouter que le Colonel De Lancey n’est pas mort, et que l’on formule de grands espoirs de rétablissement… ».

A Week at Waterloo,
récit par Lady Magdalene De Lancey
Ces espoirs ne seront malheureusement pas réalisés. Le Colonel William Howe De Lancey décédera de ses blessures une semaine après la bataille, dans une chaumière du hameau de Mont-Saint-Jean, dans les bras de sa femme Magdalene épousée trois mois plus tôt.
Rentrée en Écosse, celle-ci fera le récit de ces journées douloureuses, sans intention de les porter à l’attention du public, mais dans le but d’en informer sa famille, et en premier lieu son frère Basil Hall, déjà cité, éloigné par son service dans la Royal Navy, et qui avait eu l’occasion de connaître son mari plusieurs années auparavant, lors du rembarquement à La Corogne de l’armée du Général Moore talonnée par les troupes du Maréchal Soult.
Plusieurs membres de son cercle familial et amical touchés par ce témoignage entreprirent de le recopier, et on dénombre à ce jour une dizaine d’exemplaires manuscrits, dont certains sous forme abrégée.
Le Duc de Wellington, mais également d’éminents écrivains, tels Walter Scott et Charles Dickens ont pu le parcourir et ont été unanimes à en louer le caractère émouvant.
(Dans son roman Vanity Fair, le plus célèbre écrivain de l’époque victorienne, William Makepeace Thackeray, également auteur des Aventures de Barry Lyndon, décrit la société britannique de Bruxelles durant les journées de juin 1815, et les destins croisés de deux jeunes femmes, dont l’une perd son mari durant la bataille. Beaucoup d’analystes estiment que le récit de Magdalene De Lancey a inspiré l’auteur.)
Ce n’est qu’en 1906, soit presque un siècle après ces événements, qu’un certain Major Ward, rencontrant une lointaine héritière de Lady De Lancey, entra en possession d’un des manuscrits et reçut l’autorisation de le publier2. Depuis lors, ces mémoires ont été régulièrement rééditées dans la littérature anglo-saxonne, mais jusqu’à présent aucune traduction en français n’en avait été réalisée. Une étude détaillée des personnages et du contexte historique en y incluant le texte original a été rédigée en 2000 par l’historien David Miller, et constitue à ce jour le document de référence en la matière3.

La famille De Lancey
Le fondateur de la branche anglo-saxonne, Etienne de Lancey, qui anglicisera son nom en Stephen de Lancey, naît à Caen en 1663 au sein d’une famille noble convertie au protestantisme.
À la révocation de l’Édit de Nantes en 1685, il s’exile d’abord en Angleterre, puis sur la côte est de l’Amérique, dans la petite ville de New York centrée sur l’île de Manhattan.
Il en devient un des citoyens les plus en vue, épouse Anne Van Cortland, fille d’un haut magistrat, et l’histoire locale retiendra qu’il fera don à la ville de New York de sa première cloche municipale et de sa première voiture (hippomobile) de pompiers.
Témoin de sa réussite, sa demeure se dresse toujours fièrement au milieu des gratte-ciel, à l’angle de Pearl Street et Broad Street dans le Lower East Side (où une Delancey Street mène au Williamsburg Bridge). Connue sous le nom de Fraunces Tavern, elle doit son statut de monument historique au majordome de George Washington, Mr Fraunces, qui y organisa un banquet célèbre où le premier président des États-Unis convia ses compagnons de lutte.
Demeurés attachés à la Couronne d’Angleterre, les De Lancey choisirent le camp britannique lors de la guerre d’indépendance américaine. En témoignent les prénoms de William Howe De Lancey, le Général William Howe étant le commandant en chef de l’armée chargée de réprimer l’insurrection.
Rien d’étonnant dans ces conditions qu’après la victoire des Insurgents leurs biens soient pillés, et qu’ils soient une nouvelle fois condamnés à l’exil, refaisant à l’inverse le chemin de leur ancêtre fondateur.

William Howe De Lancey (1778-1815)
C’est ainsi que le jeune William De Lancey se retrouva en Angleterre inscrit au Collège de Harrow (où on le baptisa bien entendu l’Américain).
En 1793, à l’âge de quinze ans, De Lancey entra dans la carrière des armes, engagé dans le 16e régiment de Dragons en qualité de cornette.
Promu Lieutenant en 1794 et versé dans le 80e régiment d’Infanterie, il vit le feu pour la première fois lors d’une chaotique descente des troupes britanniques en Hollande, où la maladie s’allia aux forces françaises républicaines pour les forcer à un piteux rembarquement. Il dira à cette occasion avoir été témoin de tout ce qu’il ne fallait surtout pas faire dans ces circonstances.
On peut supposer que cet avis fut partagé par un autre participant à cette équipée, un Lieutenant-Colonel du 33e régiment d’Infanterie de neuf ans son aîné, Arthur Wellesley, futur Duc de Wellington.
Tous deux allaient bientôt se retrouver sous d’autres cieux, en l’espèce le continent indien, où leurs régiments respectifs allaient faire mouvement à Madras, Ceylan (actuel Sri Lanka) et aux Philippines.
À son retour en Angleterre en 1798, âgé d’à peine 20 ans, De Lancey pouvait déjà faire état d’une solide expérience qu’il allait mettre à profit dans les années à venir.
Sur les conseils de membres de sa famille occupant déjà de hauts postes militaires, il choisit de donner un tour nouveau à sa carrière en incorporant le Royal Military College de Wycombe, ouvert en 1799.
Cette création témoignait d’une prise de conscience de la nécessité de former un corps d’officiers professionnels, alors que les postes de commandement étaient encore souvent accordés par rang de noblesse ou par achat des charges.
Ce souci était partagé par d’autres puisque presque simultanément les Académies de Saint-Cyr et West Point allaient voir le jour en 1802.
De Lancey opéra un choix décisif en rejoignant après cet écolage le corps nouvellement créé du Département des Quartiers Maîtres Généraux, devenant de la sorte un des premiers officiers professionnels dans l’histoire de l’armée britannique.
Au sein de l’État-Major, le Quartier Maître Général occupe une position centrale, sous les ordres directs du Commandant en Chef. Il est chargé de l’acheminement et du ravitaillement des troupes, de leur cantonnement et de leur prise de position sur le champ de bataille, mais aussi des communications et de « l’intelligence », en d’autres termes du renseignement.
De Lancey connut sa première expérience d’officier d’État-Major en 1808 en Espagne, sous les ordres du Général Moore.
Napoléon avait décidé cette année-là d’aller en personne régler les affaires dans la Péninsule. Ayant infligé plusieurs défaites à l’armée espagnole, il avait forcé la petite armée du Général Moore à la retraite. Dans la bonne tradition britannique, ce
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